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À mes enfants bien-aimés,
Beatrix, Trevor, Todd, Nick, Samantha,
Victoria, Vanessa, Maxx et Zara,
si infiniment précieux à mon cœur,
où que nous soyons,

Vous éclairez mon existence.
Puissiez-vous être toujours en sécurité,
préservés du danger,
et heureux sur tous les plans.

Je vous aime tant,
plus que les mots ne peuvent l’exprimer,
d’un amour plus vaste que le ciel,

Maman / D S
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1
Pierre de Vaumont, très élégant, quitta son appartement parisien situé rue Jacob, sur la rive gauche, dans le très chic VIe arrondissement. Même s’il détestait prendre l’avion tôt le matin, il devait s’y résoudre chaque fois qu’il avait des obligations à New York. Il arriverait à destination avant midi, à temps pour un déjeuner de travail et ses rendez-vous. Ses soirées étaient toujours consacrées à des événements mondains, de grands dîners ou des réunions discrètes qui se transformaient parfois en activités douteuses, selon les personnes qu’il retrouvait. Pierre ne manquait pas de ressources et reculait devant peu de choses. Grand, mince et beau, cet homme de 46 ans aux cheveux blonds grisonnants était une sorte d’entremetteur qui rapprochait les gens afin de faciliter toutes sortes de transactions inhabituelles. Il connaissait tous ceux qui comptaient en Europe et au Moyen-Orient et son réseau s’étendait même jusqu’en Asie, où il traitait avec des hommes d’affaires chinois très fortunés. Presque tous ses contacts étaient des milliardaires. De Vaumont gagnait coquettement sa vie en touchant des commissions. Ses activités n’étaient pas à proprement parler illégales, même si elles flirtaient souvent avec les frontières de la morale. Plus les risques étaient grands, plus il y avait d’argent en jeu, et donc de profit à faire.
Son secteur d’activité principal était la mode, mais il ne répugnait pas à œuvrer dans tout ce qui touchait au luxe, à l’immobilier, aux nouvelles technologies et au pétrole. Pendant des années, il s’était ingénié à se placer dans des positions stratégiques lui permettant de mettre les plus puissants en relation. Et il empochait de belles sommes au passage. Il avait consacré vingt ans à bâtir son réseau et renforcer ses méthodes et n’avait plus besoin de courir après de potentielles affaires. Désormais il était très recherché pour son carnet d’adresses. Très adaptable, il acceptait presque tous les marchés. Il avait commencé à travailler en Europe avant de développer ses activités en Asie.
Son père avait servi dans le corps diplomatique à Hong Kong et Pierre y avait grandi. Il était âgé d’une petite vingtaine d’années lorsque ce dernier était mort et qu’il avait dû rentrer pour de bon en France. Quant à sa mère, elle était décédée alors qu’il était pensionnaire en Angleterre. Pierre n’avait pas de famille, pas d’attaches et pas d’enfants. Son père lui avait légué un peu d’argent mais pas assez pour vivre selon ses standards. Il avait toujours envié les personnes très riches, et il avait des goûts de luxe.
Il parlait couramment le mandarin et le cantonais et il avait conclu récemment plusieurs marchés très lucratifs en Russie, dont il parlait assez bien la langue. On le voyait souvent avec des femmes aussi connues que belles, mariées pour la plupart, et de temps à autre en compagnie de jeunes hommes très séduisants. Quels que soient les désirs de ses clients, il se faisait un plaisir de les satisfaire grâce à ses excellents contacts. C’était un vrai caméléon dont les préférences sexuelles étaient difficiles à cerner. Ses traits harmonieux et son élégance innée contribuaient à son prestige, et il ne faisait pas son âge. Il aimait qu’on le qualifie d’entremetteur, pourtant il n’avait rien d’un sentimental. À bien des égards, c’était un homme peu commun et quelqu’un d’influent parmi les ultra-riches. Il n’était pas très regardant sur la réputation de ses clients ni sur l’origine de leur argent et il disposait de sources, toujours fiables, qui lui fournissaient des informations classées secrètes.
Tout le monde voulait connaître Pierre de Vaumont. Les gens de pouvoir le connaissaient déjà, ou avaient du moins entendu parler de lui. Il combinait l’élégance des Français et la virilité sans chichis des Britanniques avec une touche de sex-appeal italien. Il aurait fait un parfait courtisan à la cour de Louis XVI – c’était un homme d’intrigues.
 
Ce jour-là, à l’arrière de sa Bentley, il portait un costume bleu foncé impeccablement coupé par son tailleur londonien. Quand il souhaitait plus de discrétion ou voyager incognito, il conduisait lui-même, mais ce jour-là il avait laissé le volant à son chauffeur. Il aimait le raffinement en toute chose.
Quand il arriva à l’aéroport Roissy-Charles-de-Gaulle, deux membres du personnel VIP guettaient sa Bentley sur le trottoir. Deux autres employés sortirent précipitamment pour l’accueillir – il était bien connu. Ses bagages furent aussitôt emportés pour être enregistrés tandis qu’on l’escortait jusqu’à un espace privé du salon première classe, où un somptueux buffet avait été dressé à son intention. Il se servit une tasse de café noir et prit un fruit, comme à son habitude, puis il ouvrit son ordinateur et, après avoir remercié le personnel, il se concentra sur son travail. Il embarquerait en dernier, selon son souhait, et s’installerait dans son siège de première classe dont il ne bougerait pas du vol, tirant les rideaux pour plus d’intimité. Il avait parcouru plus d’un million de kilomètres en avion et ses moindres préférences étaient consignées dans le dossier VIP de la compagnie aérienne et communiquées à l’équipage.
Il avait plusieurs rendez-vous à New York et rentrerait à Paris quelques jours plus tard. Pour lui, il s’agissait d’un long séjour ; il lui arrivait parfois de faire l’aller-retour dans la journée pour une seule entrevue importante. Il aimait conclure la plupart de ses marchés en personne plutôt que par messages ou téléphone. Il connaissait son potentiel de persuasion et savait en tirer profit pour obtenir les résultats désirés.
 
Pierre de Vaumont sirotait sa deuxième tasse de café dans son salon privé quand une Mercedes avec chauffeur se gara devant l’entrée VIP de l’aéroport. Un homme, de toute évidence un garde du corps, descendit pour apporter le passeport de son employeuse au comptoir de première classe tandis qu’une femme mince portant un chapeau à large bord et des lunettes noires attendait sur la banquette arrière. Le personnel hocha la tête en voyant le nom de la passagère et autorisa l’homme à l’enregistrer sans poser de questions. Tous connaissaient la procédure. Ils avaient été prévenus de son arrivée afin qu’aucune erreur ne soit commise. Il s’agissait d’une de leurs clientes les plus importantes, plus encore que de Vaumont.
 
Cela faisait pourtant plus d’un an que Theodora Morgan n’avait pas voyagé. Fondatrice et propriétaire de Theo.com, un site de shopping en ligne très prospère qui avait battu tous les records de succès, elle avait été, à 37 ans, l’une des femmes d’affaires les plus accomplies de la planète, mais aussi – malgré sa discrétion notoire – une icône de la mode photographiée dès qu’elle apparaissait en public.
Elle avait perdu un an plus tôt son époux Matthieu Pasquier, magnat multimilliardaire de la mode de luxe, propriétaire de plus d’une dizaine des plus grandes marques au monde. Matthieu et elle s’étaient rencontrés alors qu’à 22 ans, fraîchement sortie de Harvard, elle lançait son entreprise. Elle avait commencé avec très peu de moyens mais avait rapidement prouvé la réussite de son modèle économique. Les journaux financiers et la presse spécialisée s’étaient vite mis à parler d’elle et Pasquier avait tenu à la rencontrer. Cet homme d’affaires implacable de 47 ans était tombé amoureux de son business plan audacieux, téméraire et innovant, de sa nature à la fois douce et déterminée, mais aussi de sa jeunesse et de sa beauté. Ils s’étaient mariés un an plus tard, après une cour rapide, et l’étaient restés quatorze ans. Bien que Theodora soit sa troisième épouse, Matthieu n’avait pas d’enfants, et elle l’avait comblé plus encore en donnant rapidement naissance à leur fils, Axel.
L’histoire familiale de Theo l’avait préparée à épouser un homme plus âgé. Son père avait presque vingt ans de plus que sa mère, et ils avaient construit ensemble un foyer stable et aimant au sein duquel leur fille unique s’était épanouie. Enfant, elle avait souvent privilégié la compagnie des adultes, et ses parents l’avaient incluse dès que possible dans leurs activités. C’était une jeune fille calme et très bonne élève, dont les parents avaient encouragé l’excellence scolaire. Son père, qui admirait beaucoup la réussite en affaires, avait fait tout son possible pour l’aider à réaliser ses rêves d’entrepreneuse.
À l’université, elle avait passé plus de temps à travailler ses projets professionnels qu’à sortir et à se faire des amis. Sa relation avec un homme bien plus âgé, considéré comme un génie dans son domaine, semblait très bien lui convenir. Au départ, ses parents avaient montré quelques réserves, mais avec le temps, ils avaient fini par la soutenir et apprécier son époux.
Quand elle avait rencontré Matthieu, Theo avait déjà de bonnes bases en français. Elle avait étudié assidûment pendant un an pour l’améliorer, jusqu’à le parler couramment. Professionnellement comme socialement, cela lui avait bien facilité les choses quand elle avait suivi son mari à Paris. Au début, New York lui avait manqué, mais elle s’était rapidement sentie chez elle dans la capitale française, plus encore qu’aux États-Unis.
Mère dévouée, elle travaillait souvent depuis la maison et dirigeait avec beaucoup de talent son entreprise. Elle ne l’avait jamais fusionnée avec l’empire de son mari, malgré les demandes insistantes de ce dernier. Elle tenait à rester indépendante professionnellement, en parallèle de ses rôles d’épouse et mère aimante. Elle adorait leur fils unique, Axel, son rayon de soleil. Et son métier la passionnait. Elle avait trouvé en Matthieu un mentor et un meilleur ami, et ils avaient bâti un mariage solide. Theo, qui était d’une beauté saisissante, n’avait jamais regardé un autre homme.
 
Mais tout s’était brutalement terminé un an plus tôt, lorsque Matthieu et Axel avaient été enlevés dans leur manoir à la campagne alors que Theo travaillait à Paris.
Il arrivait que Matthieu ou Theo finisse plus tard que prévu le vendredi soir. Dans ce cas, l’un des deux conduisait Axel au manoir, parfois avec un de ses amis, et l’autre les rejoignait plus tard. Pour ces moments privilégiés, Matthieu préférait qu’ils restent tous les trois, sans personnel pour les servir. Et Theo aussi. Tous deux étaient très entourés pendant la semaine et ils appréciaient de mener une vie plus simple. Ils attachaient de l’importance à leur intimité et à leur vie de famille, loin des pressions professionnelles qu’ils subissaient à Paris.
Ce vendredi fatidique, Theo n’ayant pu échapper à une réunion tardive, c’était Matthieu qui était parti avec Axel en fin d’après-midi. Quand elle était arrivée à son tour, peu après 20 heures, son fils et son époux avaient tous les deux disparu. Elle avait trouvé une des baskets d’Axel sur le perron, devant la porte d’entrée grande ouverte. Il y avait des traces de lutte. Elle avait appelé la police, le cœur tambourinant, glacée de terreur. Après avoir inspecté les lieux, la police avait appelé la DGSI, la Direction générale de la sécurité intérieure. Un examen plus poussé avait mené à la découverte d’un paquet de cigarettes russes dans le parc. L’affaire avait alors été confiée à la DGSE, la Direction générale de la sécurité extérieure, qui soupçonnait des ravisseurs étrangers.
 
Le paquet de cigarettes russes avait été retrouvé dans un coin dissimulé du parc où les malfrats avaient dû se cacher en attendant Axel et Matthieu. Les kidnappeurs s’étaient bientôt manifestés pour exiger une rançon : ils étaient bien russes. Les enquêteurs de la DGSE tentaient, grâce à des informateurs étrangers, de découvrir leur identité, mais il était impossible d’obtenir des informations concluantes sur le commanditaire de l’enlèvement. Il y avait de forts soupçons mais aucune preuve solide. Rien de suffisant pour procéder à une arrestation. Et ceux qui avaient enlevé Axel et Matthieu s’étaient comme volatilisés.
D’après le témoignage d’un agriculteur voisin, père et fils avaient été kidnappés par six hommes cagoulés qui avaient pris la fuite dans un camion suivi d’une voiture. Les deux véhicules – qui avaient été volés – avaient été retrouvés abandonnés dans un village non loin, sans aucune trace de Matthieu et d’Axel.
Les kidnappeurs réclamaient 100 millions d’euros. La police, qui s’efforçait de temporiser pour découvrir leur identité, menait maladroitement les négociations. Elle avait ensuite retardé le paiement pendant qu’elle essayait frénétiquement de localiser les otages. Theo avait supplié qu’on la laisse payer la rançon et on l’avait finalement autorisée à remettre 50 millions, pour gagner encore un peu de temps. Depuis le début, les ravisseurs se montraient nerveux, imprévisibles et peu professionnels, se disputant entre eux et avec la police. Les discussions s’étaient éternisées pendant dix-sept jours insoutenables, les plus longs de la vie de Theo.
La police lui avait expliqué que la plupart des kidnappings se déroulaient sans heurts : le but était d’obtenir de l’argent pour des raisons politiques ou personnelles. Après le versement de la rançon, les otages étaient rapidement libérés. Mais la police avait convaincu Theo que, compte tenu du manque de professionnalisme des kidnappeurs, elle mettrait en péril la vie de Matthieu et Axel si elle leur remettait l’intégralité de la rançon. Elle avait fait confiance aux autorités, et l’avait vite regretté. Il y avait eu trop de personnes impliquées, trop de sons de cloche différents. La police avait donné rendez-vous aux ravisseurs dans un endroit reculé pour leur remettre les 50 premiers millions d’euros. Dans la panique du moment, les Russes avaient tiré sur les policiers, pris l’argent et fui. Puis ils avaient abattu Matthieu et Axel et les avaient laissés sous un tas de terre fraîche, dans un bois, pour être sûrs qu’ils seraient retrouvés rapidement. Et ç’avait été le cas. En analysant les plaies par balle et les fibres des vêtements d’Axel retrouvées sur ceux de Matthieu, les enquêteurs avaient déduit qu’Axel avait été abattu dans les bras de son père. Les jours suivants n’avaient été pour Theo qu’un brouillard de désespoir.
 
Elle s’était alors retirée du monde, gérant son entreprise et celle de son défunt époux depuis chez elle, ne voyant personne à part les PDG. Elle avait hésité à tout vendre ; plus rien n’avait de sens après la disparition de son fils et de son mari.
Un an plus tard, les billets de la rançon qui avaient été marqués n’étaient réapparus nulle part en Europe et la DGSE n’avait pas plus de preuves. Des soupçons, oui, mais rien de concret. Malgré leur amateurisme apparent, les ravisseurs avaient réussi le crime parfait. Et Theo devait vivre avec ses conséquences dramatiques.
Elle n’était pas sortie de chez elle pendant des mois, jusqu’à ce que son bras droit, Jacques Ferrier, finisse par la convaincre de revenir au bureau pour résoudre des problèmes que personne ne pouvait traiter aussi efficacement qu’elle. Elle avait accepté à contrecœur mais s’était vite aperçue que travailler lui faisait du bien. Elle était douée pour ça, elle possédait un talent inné pour trouver des solutions aux problèmes de Theo.com ou de la compagnie de Matthieu. Surtout, cela lui changeait les idées et l’empêchait de penser à ceux qu’elle avait perdus. Mais ensuite, elle devait retrouver son appartement vide et les fantômes qui l’y attendaient.
En réclamant sa présence au bureau, Jacques avait voulu la faire revenir parmi les humains. Il avait ensuite œuvré pour qu’elle s’intéresse aux boutiques éphémères que l’entreprise souhaitait ouvrir à Dallas, Los Angeles et New York. Ces installations s’avéraient extrêmement efficaces pour attirer de nouveaux clients et booster les ventes et la notoriété globale de la marque. Theo avait un don pour ça.
Malgré les événements tragiques qu’elle avait traversés, sa créativité demeurait infaillible et, un an après, elle redevenait lentement elle-même et travaillait dur en vue de l’ouverture des trois concept stores aux États-Unis. Elle allait même se rendre sur place pour superviser l’exécution de ses plans et l’inauguration. Créer de telles boutiques avait un coût, mais cela en valait toujours la peine.
 
Bien qu’elle soit new-yorkaise, Theo avait passé presque la moitié de sa vie en France, ce qui lui permettait de combiner les perspectives européenne et américaine. En déménageant à Paris après son mariage, elle avait pu faire profiter sa petite entreprise florissante des infrastructures beaucoup plus conséquentes de son époux. Matthieu lui avait cédé des bureaux dans un de ses immeubles, ainsi que des entrepôts. Pour autant, elle ne lui avait jamais donné de parts, ce qui l’amusait beaucoup. Il aimait avoir une femme aussi intransigeante et intelligente. Le père de Theo, ancien banquier d’affaires, avait bien conseillé sa fille.
Après avoir étudié l’économie à Harvard et obtenu son diplôme avec les félicitations du jury, elle avait initialement prévu de poursuivre son cursus dans une école de commerce. Mais elle avait d’abord voulu lancer son entreprise, et celle-ci avait décollé à une vitesse ahurissante. Malgré sa douceur et son style féminin qui en trompaient plus d’un – en particulier les hommes européens, qui pensaient pouvoir profiter d’elle –, Theo témoignait d’aptitudes naturelles pour le business. Matthieu avait pris plaisir à la voir diriger ses affaires d’une main de fer. Il l’avait souvent consultée au sujet de ses propres marques de luxe, et elle avait toujours été d’excellent conseil. Elle possédait un goût exquis et un style sûr, et leur mariage reposait sur une admiration et un respect mutuels.
 
Depuis un an, Theo vivait dans un monde vide, solitaire et silencieux. Elle quittait rarement son domicile et n’avait pas remis les pieds au manoir, fermé depuis le kidnapping. Cet endroit lui rappelait trop de souvenirs affreux. Elle voyait régulièrement son bras droit ainsi que le PDG de Matthieu mais passait beaucoup de temps à errer chez elle comme un fantôme, se rejouant sans relâche les événements, imaginant ce qui aurait pu se passer différemment. Les autorités françaises avaient commis de nombreuses erreurs aux conséquences désastreuses.
À l’époque, la police lui avait assuré que la mort de son fils était un « accident malencontreux » prouvant l’amateurisme des ravisseurs. Selon eux, des professionnels auraient conclu rapidement un accord et ni Matthieu ni Axel n’auraient été blessés. Les autorités françaises, britanniques et leurs réseaux d’informateurs continuaient de chercher des réponses, des renseignements et les coupables, sans succès. On ignorait toujours qui étaient les kidnappeurs et où étaient passés les 50 millions que Theo leur avait remis, sur les 100 demandés. Le seul mobile crédible aux yeux de la police et de la DGSE était une sinistre vengeance suite à une entreprise commerciale risquée qui avait mal tourné.
Matthieu avait longtemps été réticent à ouvrir des boutiques en Russie. L’économie du pays était trop instable et les pratiques commerciales trop peu fiables selon lui. Cependant, quand un investisseur russe lui avait proposé de mettre 100 millions d’euros sur la table pour participer aux frais d’ouverture de deux magasins dans son pays, l’idée avait fini par le séduire, malgré sa méfiance initiale. L’investisseur, Dmitri Aleksandr, lui aussi milliardaire, connaissait bien le marché. Nul n’ignorait qu’il y avait en Russie beaucoup d’argent et de gens désireux de le dépenser.
La création des deux boutiques avait rapidement viré au cauchemar. Les investissements étaient dilapidés en pots-de-vin, la construction prenait du retard et les coûts se multipliaient au-delà du raisonnable alors que les matériaux de qualité initialement prévus étaient remplacés par d’autres de moins bonne facture. Matthieu avait fini par perdre patience et abandonner le projet avant même l’ouverture des magasins. Cela lui était apparu comme la décision la plus sage plutôt que de continuer à jeter de l’argent par les fenêtres. Il avait certes perdu les 200 millions investis, mais s’être retiré du projet était un soulagement. Son investisseur n’avait malheureusement pas accepté la situation avec le même calme. Il avait perdu ses 100 millions, et même un peu plus. Si Matthieu avait gracieusement accepté ses pertes – il pouvait certes se le permettre –, Aleksandr affirmait que cette affaire allait le ruiner.
D’après les autorités françaises, l’enlèvement et les meurtres visaient à punir Matthieu pour sa défection, et à récupérer l’argent que Dmitri Aleksandr avait investi. Ce dernier avait des contacts dans la pègre ; il était protégé et hors d’atteinte. Selon certains informateurs, Matthieu et Axel n’auraient initialement dû être que des pions, un simple moyen de pression pour renflouer Aleksandr après l’échec de l’ouverture des boutiques. Mais personne n’avait réussi à prouver cette théorie. Ce n’étaient que des conjectures. Sans compter que le promoteur mécontent était un homme riche et puissant, considéré comme intouchable.
La nouvelle de la mort d’Axel et Matthieu avait choqué le monde entier mais, en l’absence de rebondissements, la presse s’était rapidement désintéressée de l’affaire. L’argent n’avait toujours pas refait surface, pas plus que n’avaient été arrêtés les meurtriers du mari et du fils de Theo. Il n’y avait aucune justice là-dedans, aucune consolation à tirer de quoi que ce soit.
Se relever de cette épreuve avait été une torture inimaginable pour Theo. Mais personne ne comprenait mieux qu’elle son entreprise et ses clients, et il était important qu’elle se rende à New York. Elle n’avait pas été vue en public et n’avait pas fait parler d’elle depuis un an, et son bras droit l’avait persuadée que le moment était venu de s’aventurer à nouveau dans le monde. Malgré son peu d’enthousiasme, elle savait qu’elle ne pourrait pas se terrer à tout jamais. D’après Jacques, si elle voulait garder son entreprise, elle devait en reprendre les rênes.
 
Une fête spectaculaire devait être organisée par une importante agence d’événementiel pour le lancement de la boutique éphémère de New York, qui resterait ouverte pendant deux semaines. Si Theo n’avait pas l’intention d’assister à cette soirée, elle tenait à s’assurer que tout était parfait et que le décor et l’atmosphère reflétaient l’image de son entreprise. Des événements similaires étaient prévus à Los Angeles et Dallas dans les semaines suivantes, et elle prévoyait de les superviser de la même façon.
Elle ne comptait voir personne à New York. Ses parents étaient morts depuis un moment et elle avait perdu de vue ses anciens amis. Et de toute façon, la marque et l’entreprise ne pâtissaient pas de son absence médiatique. Pas plus que l’empire de Matthieu, géré par des personnes de confiance qui travaillaient déjà pour lui de son vivant. Même son décès n’avait pas suffi à l’ébranler. Il était trop bien implanté, trop solide pour se retrouver en difficulté. Theo était en contact étroit avec la direction générale et faisait partie du conseil d’administration. Héritière de l’entreprise, elle œuvrait en coulisses. Néanmoins, elle s’y intéressait beaucoup moins qu’à sa propre marque, plus modeste, où elle jouait un plus grand rôle puisque Theo.com reposait autant sur son image que sur les produits proposés.
Sa venue à New York n’avait pas été annoncée et elle n’envisageait pas d’apparition publique. Elle voulait simplement veiller à ce que la grande boutique louée à prix d’or sur Madison Avenue soit exceptionnelle. Ce retour dans le monde lui semblait à la fois excitant et terrifiant. Cela faisait des mois qu’elle vivait dans l’ombre. Elle avait envie de voir de l’action, mais pas d’y participer. Elle voulait rester invisible.
Comme les ravisseurs n’avaient pas été arrêtés, elle devait être escortée par un garde du corps dès qu’elle sortait de chez elle, ne serait-ce que pour se promener. C’était Martine, son assistante, qui gérait leur rotation. Il y en avait certains que Theo n’appréciait pas beaucoup mais elle savait qu’elle avait besoin de protection, au cas où les kidnappeurs s’en prendraient à elle pour obtenir les 50 millions restants. Il s’agissait selon la police d’une faible possibilité, mais qu’il ne fallait pas négliger. Avoir toujours un garde du corps collé à ses basques l’horripilait, mais grâce à Matthieu elle était à la tête de l’une des plus grandes entreprises au monde, ce qui faisait d’elle une cible majeure au même titre que son défunt mari. Et même plus encore, en tant que femme. Dans le cas où elle serait enlevée, elle avait préparé tous les documents et procurations nécessaires pour que le PDG de la compagnie de Matthieu puisse payer la rançon le plus vite possible. Ils savaient à quoi s’attendre, désormais.
Au cours de l’année passée, il était bien souvent arrivé que la perspective de se faire enlever, voire assassiner, laisse Theo de marbre. Sans son fils, elle n’avait plus de raison d’exister. Elle redoutait les longues années qu’il lui restait à vivre sans lui. Les affaires ne suffisaient pas à nourrir son esprit ni à la motiver. Sa passion pour son travail s’était étiolée au point que, pour son bras droit, l’avoir convaincue d’aller à New York représentait un exploit.
 
Tandis qu’elle attendait dans sa voiture des nouvelles de son vol retardé, Theo réfléchissait à ce qu’elle devrait faire à son arrivée. L’appareil rencontrait un problème mécanique mineur que la compagnie promettait de régler dans les plus brefs délais. Ce retard ne la dérangeait pas outre mesure car elle n’avait pas de réunions prévues ni de programme fixe. Elle allait simplement chapeauter les dernières touches dans la boutique éphémère, et les employés intérimaires n’étaient même pas au courant de sa venue. Elle espérait pouvoir dormir pendant le vol. Le sommeil lui échappait toujours, comme chaque nuit depuis un an.
 
Pierre de Vaumont se trouvait encore dans son salon de première classe, agacé par ce retard qui risquait de l’obliger à annuler son déjeuner professionnel. Il avait terminé sa troisième tasse de café et travaillait sur son ordinateur sous le regard attentif du personnel réservé aux VIP.
 
Pascal Martin, chef de la sécurité de l’aéroport Roissy-Charles-de-Gaulle, était déjà à son bureau. Il occupait ce poste depuis quinze ans mais sa mission s’était énormément compliquée au cours des dernières années, principalement à cause de l’inquiétude croissante liée au terrorisme et aux attentats perpétrés dans d’autres aéroports. Jusqu’à présent, à CDG, ils avaient eu de la chance.
Parmi les nouveautés qui l’excédaient arrivaient en bonne place les règles de plus en plus strictes s’appliquant à tous les vols à destination des États-Unis. Le département américain de la Sécurité intérieure exigeait qu’ils soient soumis à des mesures de sécurité plus contraignantes, et que l’aéroport respecte sans exception la liste de personnes frappées d’une interdiction d’entrer dans leur pays ou de le survoler. Les compagnies aériennes et les autorités de l’aéroport devaient leur présenter la liste des passagers de chaque vol et la passer au crible afin de s’assurer qu’aucun individu indésirable ou terroriste potentiel ne pénètre subrepticement sur le territoire américain. Cela occasionnait des retards sur presque tous les vols car il fallait désormais attendre le feu vert de la Sécurité intérieure et parfois, en cas de doute, celui de la CIA. Pendant ce temps, on racontait aux passagers qui ne se doutaient de rien que leur appareil rencontrait un problème mécanique mineur, lequel se trouvait résolu comme par magie lorsque la compagnie recevait l’autorisation d’embarquer. S’ils laissaient décoller un avion sans l’aval des États-Unis, il risquait d’être renvoyé directement là d’où il venait, suscitant la fureur de centaines de passagers. Aussi Pascal préférait-il les faire patienter.
Les règles dictées par les autorités américaines étaient plus sévères que dans n’importe quel autre pays. Et elles ne cessaient de les durcir. S’il y avait parfois de fausses alertes, même Pascal, aussi exaspéré soit-il, admettait qu’il valait mieux faire preuve de prudence. Respecter les procédures de sécurité contraignantes des Américains prenait du temps. Or on ne pouvait pas l’expliquer aux passagers, puisque l’existence de cette liste de passagers interdits n’avait rien d’officiel. Depuis trois ans, Pascal souffrait de problèmes gastriques et d’hypertension. Il avait hâte de prendre sa retraite, dans cinq ans.
Il venait justement de recevoir un appel du chef de l’équipage au sol d’une importante compagnie aérienne le prévenant qu’un passager de première classe sur leur vol matinal pour New York avait été signalé comme potentiellement problématique. Pire encore, l’affaire semblait louche car l’homme ne figurait pas sur la liste ultra confidentielle de la Sécurité intérieure. Pourtant, le code apparaissant à côté de son nom indiquait qu’il leur fallait une autorisation supplémentaire pour le laisser entrer aux États-Unis. Il s’agissait donc d’une zone d’ombre, ce que Pascal détestait tout particulièrement. Si on refusait d’embarquer ce passager, il pourrait porter plainte contre la compagnie aérienne pour la gêne occasionnée et les réunions professionnelles qu’il allait probablement manquer. Si on le laissait monter à bord, l’avion et tous ses passagers risquaient d’être renvoyés à Paris sans autre forme de procès.
— Merde, souffla Pascal en lisant le document.
« Passager suspect, autorisation requise. »
Il était 1 heure du matin à New York, le vol devait décoller de Paris dans une heure. Il allait avoir du mal à joindre un employé du département de Sécurité intérieure pour qu’il leur donne cette maudite autorisation. Il sentit son estomac se tordre, une sensation qui semblait désormais faire partie de son travail. Sa femme voulait qu’il prenne une retraite anticipée, mais il aimait tout de même encore son job – du moins quand il n’était pas confronté à ce genre de problème.
Pascal savait qui contacter à la Sécurité intérieure à JFK. Il avait même son numéro de portable personnel. Il répugnait à s’en servir à moins d’une réelle urgence, mais cette situation risquait d’en devenir une, en particulier pour le service client de la compagnie aérienne concernée. Et Pascal n’avait aucune envie qu’une décision aussi lourde de conséquences repose sur ses seules épaules. Il se demanda brièvement, en prenant son téléphone, si son homologue new-yorkais faisait lui aussi de l’hypertension. Par des matins comme celui-ci, il n’appréciait guère son travail et regrettait d’avoir quitté l’armée. Il y avait moins de « zones d’ombre » comme celles avec lesquelles il devait composer presque quotidiennement à Roissy-Charles-de-Gaulle.
 
Rafael Gonzales était déjà réveillé mais encore couché. Il attendait que son réveil se déclenche à 2 heures du matin, pour prendre son service à 4 heures. Les dernières semaines avaient été chargées, entre la fashion week de New York, les vols surbookés en provenance de toute l’Europe et les réunions annuelles des Nations unies. Ces dernières attiraient des personnes venues du monde entier qui possédaient pour la plupart l’immunité diplomatique, ce qui compliquait la tâche des services de sécurité. Ils avaient reçu des chefs d’État et de hauts fonctionnaires en plus des habituels hommes et femmes d’affaires se rendant à New York pour diverses raisons. C’était idéal pour des individus mal intentionnés qui tentaient de se glisser à travers les mailles du filet, et il lui revenait de veiller à ce que les agents des douanes et de l’immigration se montrent encore plus vigilants qu’à l’accoutumée.
Lorsque son portable sonna, il décrocha aussitôt.
— Gonzales, dit-il d’une voix austère et officielle, comme s’il était au bureau et non en pyjama dans son lit.
Pascal s’identifia immédiatement et s’excusa de cet appel tardif.
— Pas de problème, le rassura Gonzales. Je prends mon service de bonne heure aujourd’hui. On a été bien occupés, ici.
— Ici aussi.
— Qu’est-ce qui vous amène ? demanda Gonzales, allant droit au but.
— Ce n’est peut-être pas grave, mais on a une alerte sur un vol en partance. Un passager de première classe, de nationalité française. Je peux vous envoyer les infos par mail. Il n’y a aucun détail, on sait juste qu’il nous faut une autorisation supplémentaire de votre part pour le laisser embarquer. On a retardé le vol en attendant.
— Envoyez-moi ce que vous avez, je vais faire une recherche dans notre système. C’est peut-être en rapport avec tout autre chose, ou alors il s’agit d’une vieille alerte qui aurait dû être supprimée.
Ils savaient tous deux que ce dernier scénario serait idéal. Sinon, Pascal se retrouverait avec un gros mal d’estomac, un passager furieux et des dirigeants de compagnie aérienne en colère. Une journée presque comme les autres, en somme.
— Accordez-moi cinq minutes. Je vous rappelle tout de suite, comme ça vous n’aurez pas à retenir le vol trop longtemps.
— Merci, c’est gentil, dit poliment Pascal.
Rafael raccrocha et appela aussitôt l’agent de service à l’aéroport pour lui demander de lancer une recherche sur Pierre Geoffrey de Vaumont dans leur base de données. Il resta en ligne en attendant et Charlie, son collègue, revint vers lui en moins de trois minutes.
— Aucune arrestation, pas de casier, rien de la part d’Interpol. C’est une alerte un peu vague. Il est dans les investissements et a des « connexions douteuses » avec plusieurs Russes dont au moins un individu lié au Service des renseignements extérieurs russes. Il est potentiellement sous leur surveillance. C’est sans doute simplement un de ces personnages insaisissables entourés de mauvaises relations puissantes. Ou alors il a conclu des marchés un peu louches. Mais rien de suffisant pour qu’on le coince, expliqua Charlie à Rafael, qui prenait des notes. Rien ne dit qu’il faut lui refuser l’entrée aux États-Unis, juste qu’il faut le garder à l’œil.
Rafael fronça les sourcils, se demandant s’il avait suffisamment de matière ou s’il devait creuser encore.
— Merci, Charlie, lança-t-il d’une voix distraite.
Il resta à réfléchir encore un instant, puis il décida qu’il voulait en savoir plus sur ce de Vaumont avant de l’autoriser à se rendre à New York.
Il savait qui interroger. Bien conscient que Pascal Martin attendait son appel, sous pression, il composa rapidement un numéro. Empêcher cet homme de voler créerait des histoires, surtout si leurs craintes étaient sans fondement. Et de Vaumont n’avait pas l’air d’un personnage dangereux. Mais mieux valait en avoir le cœur net.
 
Mike Andrews était dans le bureau qu’il avait aménagé chez lui pour travailler, généralement tard le soir, quand tout était calme et qu’il avait le temps de rattraper son retard. Il était agent superviseur senior à la CIA et chef d’un bureau local de la Direction des opérations, qui fonctionnait essentiellement à l’étranger avec des « actifs étrangers sur le terrain » et s’occupait de renseignement clandestin, de terrorisme et de trafic d’armes. Son bureau collaborait au besoin avec l’aéroport JFK. Après l’université, il avait servi pendant huit ans dans la Marine, au renseignement militaire, puis il était parti à Langley, en Virginie, pour être formé par la CIA. À 49 ans, cela faisait maintenant dix-neuf ans qu’il travaillait pour cette agence. Son bureau se situait à Manhattan, sur la 17e Rue Est, dans un entrepôt restauré d’apparence anodine, mais il avait aussi un ordinateur sécurisé chez lui.
Sa vie entière tournait autour de son métier. Son appartement ressemblait à un bureau, avec ses murs nus et ses meubles d’occasion réduits au strict minimum. Cela suffisait à son existence de célibataire. Comme de nombreux agents de haut rang, il avait le profil parfait : marié à son travail, pas d’attaches personnelles, pas de famille à part une sœur, aucune contrainte. Pendant ses dix premières années à la CIA, il avait été agent infiltré en Amérique centrale et en Amérique du Sud avant de rentrer au pays, dans sa garçonnière du Bowery. Il était joignable 24 h/24, 7 j/7 et ne voyait pas d’inconvénient à ce qu’on l’appelle à toute heure du jour et de la nuit. Rafael s’excusa dès que Mike décrocha.
— Pas de souci, je travaille encore. Que puis-je faire pour vous ? s’enquit Mike d’un ton aimable.
— Ce n’est probablement rien, commença Rafael, incertain, mais on a reçu un appel du chef de la sécurité à Roissy-CDG. Il y a une alerte sur un passager de première classe. Ils sont sur les nerfs, depuis qu’on a commencé à renvoyer des vols. Ce type m’a tout l’air d’un homme d’affaires avec des connexions douteuses. Vers la Russie. Et les renseignements russes. Ils semblent former de plus en plus d’espions en ce moment. Rien d’autre à noter dans son dossier, aucun souci avec Interpol, aucune consigne pour lui refuser l’entrée aux États-Unis. Je veux juste m’assurer de ne pas commettre une erreur et éviter qu’on fasse faire demi-tour à cet avion quand il atterrira à JFK.
Après l’avoir écouté avec attention, Mike répondit calmement :
— Ces éléments ne sont en effet pas suffisants pour retenir le vol ou faire débarquer cet homme, affirma-t-il. Vous pouvez y aller. Il est peut-être louche, mais pas au point de nous inquiéter. Ça peut toujours évoluer, mais rien dans ce que vous m’avez dit ne déclenche de sirène d’alarme. Dites-leur qu’il peut voler.
Mike s’exprimait sur un ton apaisant. Rafael ne l’avait jamais rencontré, mais ils se parlaient de temps en temps et il l’aimait bien. C’était un professionnel prudent et rigoureux, jamais alarmiste. Ils avaient déjà décidé ensemble de refuser un vol à des passagers, notamment à un trafiquant de drogue vénézuélien et à un couple de Syriens arrêtés trois mois plus tôt en Angleterre en possession d’une bombe. Ils avaient eu chaud, sur ce coup-là. La femme, qui faisait partie d’une cellule terroriste londonienne, avait fabriqué des gilets bourrés d’explosifs. Mais de toute évidence, Pierre de Vaumont n’appartenait pas à ce monde-là, il était d’une tout autre espèce. Il semblait ne présenter aucun risque sérieux pour les États-Unis. Entretenir des relations d’affaires avec des Russes n’était pas un motif suffisant pour l’empêcher d’entrer dans le pays.
— Ravi d’avoir pu vous aider, dit Mike.
— Je vais appeler Roissy tout de suite pour qu’ils puissent commencer l’embarquement, annonça Rafael.
— Ce sera une bonne nouvelle pour eux !
Rafael rappela immédiatement Pascal Martin et lui donna le feu vert, lui expliquant qu’il avait eu l’aval de la CIA. Dès qu’il entendit la nouvelle, Pascal sentit son estomac se détendre et il informa aussitôt la compagnie aérienne. Le vol n’aurait qu’une heure de retard.
Mike avait demandé à Rafael de lui envoyer le manifeste des passagers. Y jeter un coup d’œil ne pouvait pas faire de mal, au cas où une autre personne digne d’intérêt serait sur ce vol. Il ne remarqua qu’un nom familier : Theodora Morgan Pasquier. Il avait lu son histoire tragique dans les journaux un an plus tôt. Cette femme avait perdu son mari et son fils dans un enlèvement. Il se demanda si les autorités avaient mis la main sur les ravisseurs. Les autres noms ne lui disaient rien.
Soudain, il décida sur une impulsion de faire suivre de Vaumont à son arrivée à New York. Puisque ce dernier semblait avoir des liens avec les services secrets extérieurs russes, en tant que suspect ou contact, ça pouvait être intéressant. Dans le pire des cas, ce serait une perte de temps et un gâchis de l’argent des contribuables. Au mieux, la CIA récolterait des informations susceptibles de lui être utiles, ou qui intéresseraient le MI6 au Royaume-Uni, ou la DGSE en France. Mike trouvait les Russes de plus en plus présents. Et beaucoup d’argent plus ou moins propre transitait. Il appela donc le service des opérations pour mettre en place la surveillance de Pierre de Vaumont et leur communiqua son numéro de vol et son heure d’arrivée. Il pourrait toujours mettre fin à la filature si l’agent estimait qu’elle était vraiment inutile.
 
Il passa ensuite un coup de fil à un ami qui travaillait au MI6, à Londres, après un passage par Scotland Yard. Mike s’installa confortablement dans son gros fauteuil. Grand, brun, les tempes grisonnantes, les yeux marron, il avait joué au football américain pour l’université de Notre Dame, dans l’Indiana. Issu d’une famille irlandaise de Boston, il était fier de sa carrière dans la sécurité nationale. La photo d’une jolie blonde trônait sur son bureau. C’était un cliché ancien, et il le contemplait souvent. Becky James. Ils avaient été formés à Langley en même temps. Elle avait été tuée lors d’une opération d’infiltration à laquelle ils avaient tous deux participé en Équateur, alors qu’il débutait à la CIA. C’était la seule femme qu’il avait jamais vraiment aimée, et il avait retenu la leçon : les relations personnelles étaient à haut risque quand on travaillait pour la sécurité nationale, en particulier en tant qu’agent infiltré. C’était un luxe qu’il ne pouvait plus se permettre et qu’il avait par la suite soigneusement évité. Mike souriait encore en pensant à Becky quand Robert Richmond décrocha.
— Ça fait un sacré bout de temps que je n’ai pas eu de tes nouvelles. Où es-tu, mon vieux ?
— À New York.
Mike aimait discuter avec Robert. Au fil des ans et des affaires, ils avaient beaucoup échangé et ils entretenaient une relation amicale.
— Tu es sur quelque chose d’intéressant en ce moment ?
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